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HISTOIRE VRAIE
Un grand vent soufflait au dehors, u:

vent d'automne mugissant et galopant, u

de ces vents qui tuent le*s dernières feuille

et les emportent jusqu'aux nuages.

Les chasseurs achevaient leur dîner

encore bottés, rouges, animés, allumés

C'étaient de ces demi-seigneurs normands

mi-hobereaux, mi-paysans, riches et vigou-

reux, taillés pour casser les cornes des bœufs

lorsqu'ils les arrêtent dan, les foires.

Ils avaient chassé tout le jour sur les

terres de maître Blondel, le maire d'Epar-

ville, et ils mangeaient maintenant autouj

de la grande table, dans l'espèce de ferme

château dont était propriétaire leur hôte.

Ils parlaient comme on hurle, riaient

comme rugissent les fauves, et buvaient

comme des citernes, les jambes allongées,

les coudes sur la nappe, les yeux luisants

sous la flamme des lampes, chauffés par un

foyer formidable qui jetaient au plafond des

lueurs sanglantes ! ils causaient de chasse

et de chiens. Mais ils étaient, à l'heure où

d'autres idées viennent aux hommes, moitiés

gris, et tous suivaient de l'œil une forte fille

aux joues rebondies qui portait au bout de

ses poings rouges les larges plats chargés de

nourritures.

Soudain, un grand diable qui était devenu

vétérinaire après avoir étudié pour être

prêtre, et qui soignait toutes les bêtes de

l'arrondissement, M. Séjour, e'4çria :
— Crébleu, maîtr' Blondel, vous avez là

une bobonne qui n'est pas piquée des vers.

Et un rire retentissant éclata. Alors un

vieux noble déclassé, tombé dans l'alcool,

M. de Varnoto, éleva la voix.

— C'est moi qui ai eu jadis une drôle

d'histoire avec une fillette comme ça ! Tenez,

il faut que je vous la raconte. Toutes les fois

.que j'y pense, ça me rappelle Mirza, ma

chienne que j'avais vendue au comte d'Haus-

sonnel et qui revenait tous les jours dès

qu'on la lâchait, tant elle me pouvait me

quitter. A la fin je me suis fâché et j'ai prié

le comte de la tenir à la chaîne. Savez-vous

c'qu'elle a fait c'te bête ? Elle est morte de
chagrin.

Mais, pour en revenir à ma bonne, v'ia

l'histoire :

— J'avais alors vingt^cinq ans et je vivais

en garçon, dans mon château de Villebon.

Vous savez, quand on est jeune, et qu'on a

des rentes, et qu'on s'embête tous les soirs

après dîner, on a l'œil de tous les côtés.

Bientôt je découvris une jeunesse qui était

en service chez Déboultot, de Cau ville. Vous

avez bien connu Déboultot, vous Blondel !

Bref, elle m'enjola si bien, la gredine, que

j'allai un jour trouver son maître et je lui

proposais une affaire. Il me céderait sa ser-

vante et je lui vendrais ma jument noire,

Cocote, dont il avait envie depuis bientôt

deux ans. Il me tendit la main « Topez-là,

M. de Varnetot. » C'était marché conclu ;

la petite vint au château et je conduisis moi-

même à Cauville ma jument, que je laissai

pour trois cents écus.

Dans les premiers temps, ça alla comme

sur des roulettes. Personne ne se doutait de

rien ; seulement Rose m'aimait un peu trop

pour mon goût. C't'enfant-là, voyez-vous,

ce n'était pas n'importe qui. Elle devait avoir

quéqu' chose de pas commun dans les veines

Ça venait encore de quéqu' fille qui aura
fauté avec son maître.

Bref, elle m'adorait. C'étaient des cajole-

ries, des mamours, des p'tits noms de chien,

un tas d' gentillesses à me donner des ré-
flexions.

Je me disais : « Faut pas qu' ça dure, ou |

\je me laisserai prendre! >» Mais' on ne me !

prend pas facilement, moi. Je ne suis pas \

de ceux qu'on enjôle avec deux baisers. En-

fin j'avais l'œil ; quand elle m'annonça ;
qu'elle était grosse.

Pif i pan ! c'est comme si on m'avait tiré j

deux coups de fusil dans la poitrine. Et ell

m'embrassait, elle m'embrassait, elle riaii

elle dansait, elle était folle, quoi ! Je ne di

rien le premier jour ; mais, la nuit, je m

raisonnais. Je pensais : « Ça y est; mais fan

parer le coup, et couper le fil, il n'est qu

temps. » Vous comprenez, j'avais mon pèr

et ma mère à Barneville, et ma sœur marié

au marquis d'Yspare, à Rollebec, à deu:

lieues de Villebon. Pas moyen de blaguer.

Mais comment me tirer d'affaire ? Si ell<

quittait la maison, on se douterait dequelqu<

chose et on jaserait. Si je la gardais, on ver

rait bientôt 1' bouquet; et puis, je ne pouvais

la lâcher comme ça.

J'en parlais à mon oncle, le baron de Cre-

teuil, un vieux lapin qui en a connu plus

d'une, et je lui demandai un avis. Il me ré-

pondit tranquillement :

— Il faut la marier, mon garçon.

Je fis un bond.

— La marier mon oncle, mais avec qui?

Il haussa doucement les épaules :

— Avec qui tu voudra, c'est ton affaire et

non la mienne. Quand on n'est pas bête on

trouve toujours.

Je réfléchis bien huit jours à cette parole

et je finis par me dire à moi-même : « Il a

raison mon oncle. »

Alors, je commençai à me creuser la tête

et à chercher ; quand un soir le juge de paix

avec qui je venais de dîner, me dit :

— Le fils de la mère Paumelle vient

encore de faire une bêtise; il finira mal ce
gnrçon-là. Il est bien vrai que ban cbien

chasse de race.

Cotte mère Paumelle était une vieille rusée

dont la jeunesse avait laisser à désirer. Pour

un écu, elle aurait vendue certainement son

âme, et son garnement de fils par dessus le
marché.

J'allai la trouver, et tout doucement, je

lui fit comprendre la chose.

Comme je m'embarrassais dans mes expli-

cations, elle me demanda tout à coup :

— Que qu' vous lui donnerez à c'te petite?

Elle était maligne, la vieille, mais, moi,

pas bête, j'avais préparé mon affaire.

Je possédais justement trois lopins de

terre perdus auprès de Sasseville, qui dépen-

daient de mes trois fermes de Villebon. Les

fermiers se plaignaient toujours que c'était

loin; bref, j'avais repris ces trois champs,

six acres en tout, et, comme mes paysans

criaient, je leur avait remis, pour jusqu'à

La fin de chaque bail, toutes leurs redevances

en volailles. De cette façon, la chose passa

Alors, ayant acheté un bout de côte à mon

voisin, M. d'Aumonté, je faisais construire

une masure dessus, le tout pour quinze cents

francs. De la sorte, je venais de constituer

un petit bien qui ne me coûtait pas grand

chose, et je le donnais en dot à la fillette.

La vieille se récria : ce n'était pas assez ;

mais je tins bon, et nous nous quittâmes

sans rien conclure.

Le lendemain, dès l'aube, le gars vint me

trouver. Je ne me rappelais guère sa figure.

3uand je le vis, je me rassurai ; il n'était pas

nal pour un paysan ; mais il avait l'air d'un

?ude coquin.

Il prit la chose de loin, comme s'il venait

icheter une vache. Quand nous fûmes d'ac-

jord, il voulut voir le bien ; et nous voilà

jarti à. travers champs. Le gredin me fit

sien rester trois heures sur les terres ; il les

irpentait. les mesurait, en prenait des

nottes qu'il écrasait dans ses mains, comme

i'il avait peur d'être trompé sur sa marchan-

lise. La masure n'étant pas encore couverte

1 exigea de l'ardoise au lieu de chaume,

>arce que cela demande moins d'entretien !

Puis il me dit :

— Mais 1' mobilier, c'est vous qui le don-
icz?

Je protestai :

— Non pas; c'est déjà beau de vous

lonner une ferme.

Il ricana :

— J' crai ben,une ferme et un étant.

Je rougis maigre moi. II reprit :

— Allons, vous donnerez F lit, une tabl<

• l'ormoire, trois chaises et pi la vaisselle, o

ben rien d' fait.

J'y consentis.

Et nous voilà en route pour revenir. ]

| n'avait pas encore dit un mot de la fille

j Mais tout à coup, il demanda d'un air soui

! nois et gêné :

— Mais, si a mourait, à qui qu'il irait

çu bien ?

Je répondis :

— Mais à vous, naturellement.

C'était tout ce qu'il voulait savoir depuis L

matin. Aussitôt, il me tendit la main d'ui

mouvement satisfait. Nous étions d'accord.

Oh ! par exemple, j'eus du mal pour dé-

cider Rose. Elle se traînait à mes pieds, elle

sanglotait, elle répétait : « C'est vous qu:

me proposez ça ! c'est vous ! c'est vous ! >:

Pendant plus d'une semaine, elle résistamal-

gré mes raisonnements et mes prières. C'est

bête, les femmes; une fois qu'elles ont

l'amour en tête, elles ne comprennent plus

rien. Il n'y a pas de sagesse qui tienne,

l'amour avant tout, tout pour l'amour!

A la fin je me fâchai et la menaçai de la

jeter dehors. Alors elle céda peu à peu, à

condition que je lui permettrai de venir me

voir de temps en temps.

Je la conduisis moi-même à l'autel, je

payais la cérémonie, j'offris à dîner à toute

la noce. Je fis grandement les choses, enfin.

Puis : « Bonsoir mes enfants ! » J'allais

cr six mois chez a. ,- irùrt &n T

rair>e.

Quand je fus de retour, j'appris qu'elle

était venue, chaque semaine au château me

demander. Et j'étais à peine arrivé depuis

une heure que je la vis entrer avec un mar-

mot dans les bras. Vous me croirez si vous

voulez, mais ça me fit quelque chose de voir

ce mioche. Je crois même que je l'embras-

sai.

Quand à la mère, une ruine, un squelette,

une ombre. Maigre, vieillie. Bigre de bigre,

ça ne lui allait pas, le mariage! Je lui de-

mandai machinalement :

— Es-tu heureuse ?

Alors elle se mit à pleurer comme une

source, avec des hoquets, des sanglots, et

elle criait :

Je n' peux pas, je n' peux pas me passer

de vous maintenant. J'aime mieux mourir,

je n' peux pas !

Elle faisait un bruit du diable. Je la con-

solai comme je pus et je la reconduisis à la

barrière.

J'appris en effet que son mari la battait ;

3t que sa belle-mère lui rendait la vie dure

[a vieille chouette.

Deux jours après elle revenait. Et elle

me prit dans ses bras, elle se traîna par

ierre :

— Tuez-moi, mais je n' veux pas retour-

ler là-bas.

Tout à fait ce qu'aurait dit Mirza, si elle

ivait parlé !

Ca commençait à m'embêter toutes ces

listoires ; et je filai pour six mois encore.

iuand je revins Quand je revins, j'appris

[u'elle était morte trois semaines auparavant

iprès être revenue au château tous les diman-

ches toujours comme Mirza. L'enfant

lussi était mort huit jours après.

Quant au mari, le madré coquin, il héri-

ait. Il a bien tourné depuis, paraît-il, il est

aaintenant conseiller municipal.

Puis, M. de Varnetot ajouta en riant :

— C'est égal, c'est moi qui ai fait sa for-

une â celui-là !

Et M. Séjour, le vétérinaire, conclut gra-

ement en portant à sa bouche un verre

l'eau-de-vie :

— Tout ce que vous voudrez, mais des

emmes comme ça. il n'en faut pas.

Guy de Maupasssant.
i

 — «» -. - -

i

Quel est celui qui, aujourd'hui, homme poli-
tique ou homme d'arme, séna ;ur ou général
n'a pas dans sa jeunesse comm quelques vers

En attendant que M. Gust; e Rivet, députe
: de l'Isère, devienne ministre et retrouve en
! fouillant ses vieux tiroirs en un moment de loi-

sirs, ces quelques souvenirs toujours chers à ses
j premières aspirations poétiques, livrons à la pos-
j térité ces vers que nous trouvons dans le Sylphe,

l'organe mensuel des écrivains dauphinois :

Un Jour qu'elle était triste

Dis-moi, regrettes-tu les jours de la jeunesse

Que tu vois s'envoler pour ne plus revenir ?

Est-ce le sort douteux de ta vie à venir

Qui met sur ton front pur un voile de tristesse ?

L'avenir incertain nous fait, par sa promesse,

Espérer bien souvent plus qu'il ne doit tenir!...

Mignonne, pleures-tu l'an qui vient définir?...

Femme, regrettes-tu les jours de ta jeunesse ?

Va, je te les ferai si calmes et si doux,

 Et je t'apporterai si souvent, à genoux,

Les trésors de ce cœur qui vivra de ta vie ;

De ton bonheur, enfin, je serai si jaloux,

Que tu ne pourras pas, sur l'époque ravie,

Jeter un seul regard de regret et d'envie.

Gustave RIVET.

. •' ijiii

BAL DESJTUDIANTS
C'est en vain que les feuilles publiques, cor-

neilles de mauvais augure, veulent jeter au sein
de la foule des bruits alarmants ; c'est en vain
que l'hiver, fantôme aux ailes grisâtres, semble
verser sur notre cité ses neiges et ses brumes :
Rien ne peut arrêter la joyeuseté gauloise de
nos Etudiants lyonnais. AJors que dp ton tes parts
semble venir à leurs oreilles l'écho de luttes
futures ; alors qu'on agite devant leurs regards
le spectre eifroyable d'une guerre étrangère, et
qu'à tout instant on les invite à la danse des
boulets, sur un champ de bataille pour salle de
bal, et pour orchestre les roulements du tam-
bour, les sonneries du clairon et la voix tonnante
du canon, ces vaillants jeunes gens rivalisent
d'entrain pour jeter une note gaie dans ce concert
d'alarmes- pour organiser un bal où les pas de
nos jolies valseuses, légères comme des ombres
soulevant autour d'elles un nuage de senteurs
enivrantes, sauront gracieusement fouler les
fleurs écloses sous le ciel méditerranéen.

Vous êtes toutes conviées à ce bal : vous dont
l'opulence honorable peut satisfaire à tous vos
désirs, à tous vos caprices, et vous qui, peut-être
moins estimés, cherchez dans la vie bruyante et
facile les plaisirs et les joies dont vous êtes insa-
tiables.

La charité n'a pas de nom : Sur la salle du bal
où vous entraîneront vaporeuses et délirantes ;
les accents d'un orchestre aux mélodies berçan-
tes comme la vague onduleuse, planera la Charité
dont la main large et divine, pleine de délicatesse,
cueillira dans la vôtre la poussière d'or que
vous lui prodiguerez fières et joyeuses, et qu'elle
sèmera sur ses ailes neigeuses pour aller ensuite
la secouer en précieuse obole sur la mansarde où
gémit la misère, sur le pavé où gît l'agonisant.

C'est en riant que vous ferez l'aumône. Jamais
aumône ne se fera sur une scène plus belle.

Des lustres qui se balancent silencieusement à
la voûte, jaillissent en ondes phosphorescentes
des gerbes d'éblouissante lumière, pareilles à des
milliers d'étoiles scintillant sous un ciel d'azur
et clignotant de lenrs yeux d'or.

Des senteurs orientales s'épandent dans l'at-
mosphère zébré de rayons de flammes, glaives
d'or qui miroitent et s'agitent dans la poussière
étincelante, mus par une main féerique et
divine.

C'est pour les pauvres. 0 belles courtisanes,
ayez ce jour plus de flamme amoureuse dans le
regard ; dans votre panoplie cherchez vos coquet-
teries les plus caressantes, vos càlineries les plus
séduisantes, ces armes mignonnes, invincibles,
lavant lesquelles nous restons désarmés.

C'est pour les pauvres : Que vos chevelures
soient plus ondoyantes, que vos lèvres rose, is-
>ent s'envoler en nombreuses volées ces oiseaux
îharmants et vainqueurs, ces sourires qui sem-
flent toujours y fixer leur nid.

C'est pour les pauvres : Parez vous de vos plus
)eaux atours ; que vos costumes fassent mieux que
amais ressortir la finesse de vos formes, que sur
ros seins, plus mutins que jamais, s'épanouisse I
a rose ou les fleurs exotiques, qu'à vos oreilles, i
LUX fines ciselures, étincellent en mille feux les !
liamants et les bijoux.

C'est pour les pauvres : Soyez plus félines que |
amais, que vos mains mignonnes puisent dans j
a bourse d'or de YOS danseurs captivés par vos i
harmes éblouissants, et versent d'abondantes !
umônes dans la main de nos jolies quêteuses.
C'est pour les pauvres : Le sourire reviendra i

ur les lèvres décharnées du pauvre malade. Aux I
ioussins affamés, une mère sans ouvrage pourra :

onner du pain, et peut-être grâce à vos libérales
argesses, quelque fillette, fleur qui va éclore, j
era sauvée de l'abîme ou conduit souvent un :
hemin semé de roses.

1

Vous achèterez ainsi le repentir ; et il saur
jeter sur vous, nouvelles Madeleines, un regar
de pitié, celui dont la bouche sereine sut murmu
rer toujours ;

« Aimez-vous les uns les autres ! »

LA RÉDACTION.
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PORTRAITS AU PASTEL

MARCELLE-MAR1A

Brusquement, sans transition, la nuit
tomba, et les derniers rayons du pâle soleil
d'hiver blottis dans les rideaux de peluche
du boudoir s'évanouirent, laissant après eux
la sensation d'un rêve envolé. La femme de
chambre attisa le feu dont la flamme mit un
reflet d'or sur le visage de sa maîtresse.

Etendue sur un pouf, Marcelle, tout en
rêvant, agite devant le feu son petit pied
chaussé de mignonnes babouches filas cons-

tellées d'améthystes, et sa belle main, blanche,
effilée comme celle d'une châtelaine, joue
avec les dentelles de son corsage. Le pei-
gnoir de satin rouge qui l'enveloppe fait res-
sortir son exquise beauté brune ; au-dessus
du jabot de Malines émerge une figure aux
traits délicats, duvetée par la poudre.

Ses grands yeux étonnés ont une ingé-
nuité de vierge où brille, de loin en loin,
l'éclair de la passion ; les sourcils arqués,
comme ceux de la Diane antique, estompent
largement le haut du visage. Les longs cils
abaissés mettent une ombre sur ses joues;
loucement entr'ouverte, sa bouche, san-
glante comme une traiae évent.rée, appelle
es baisers.

Sous la clarté discrète de la lampe .„
a lueur est tamisée par un abat-jour de fine
lentelle, elle rêve, suivant des yeux la fumée
deuâtre qui s'élève d'un brûle-parfums placé
ur un trépied. Elle rêve... sans que rien
ienne la distraire... ni la pluie dont les
;outtes tambourinent sur les vitres, ni la
letite pendule de Saxe qui émiette la sonne-
ie perlée des heures, ni la pensée du riche
protecteur qui se morfond peut-être en bas,
es yeux levés sur les croisées...

*

Son imagination vagabonde la transporte,
i six années en arrière, dans le pittoresque
>ays des Dombes, où son enfance, puis sa
»elle jeunesse se sont écoulées. Entre Villars
st Bourg, le voyageur ne manque jamais de'
dsiter le petit village de Marlieux : les mai-
sons au toit de chaume, la vieille église
noussue, la verdeur des jardins, rappellent
es légendes des poètes.

A l'entrée du village, le Moulin-Joli fait
ourner gaiement à la brise ses ailes puissan-
es. Le passant jette toujours dans le moulin
m coup d'œil indiscret, qui n'est ni pour le
ovial meunier, ni pour les sacs majestueux
[m s'empilent, ni pour le jardinet embaumé.

Entrons, si vous voulez... Voyez-vous der-
ière ces rosiers, cette belle fille de seize ans,
blêmissante de santé, à la chaude carnation,
.ux grands yeux et à la souveraine beauté,
"est Marcelle, la fille du riche meunier ;
Marcelle, la plus jolie fille du pays ; Marcelle
ui fait retourner la tête à tous les passants ;
Marcelle qui, le dimanche, à la messe, donne
.es distractions au jeune vicaire officiant.

Les beaux militaires des environs affluaient
u Moulin-Jol? .. il est si pittoresque ! et le
ai meunier, le père G..., ne les laissait pas
artir sans avoir vidé force flacons de der-
ière les fagots et cueilli force fleurs dans
an jardin.

Un jour, un lieutenant enleva au meunier
i plus belle fleur de son jardin...

... Le vieux meunier et la vieille meunière
leurèrent bien leur petite Marcelle...

Les vieilles tantes, dévotes et million-
aires, firent brûler bien des cierges pour
enfant prodigue qui partait semer aux
uatro vents de l'amour l'argent de sa beauté
; les trésors de sa riche nature.

Avec quel attendrissement elle se souvient
u jour du départ ; l'ingénue prenait, incons-
ente, le tram de Lyon ; les voyageurs se
^mandaient avec étonnement où allait ainsi
)tte jeune fille, en robe de pensionnaire,
rec deux nattes brunes tombant dans lé
3s.

Que de pleurs suivirent la chute, mais le
autenant était affable , son uniforme
iperbe, 1 appartement du cours Vitton cai
grande ville ourdissante... et la tristesse



=̂=^ LYON S'AMUSE

Le lieutenant changea de garnison ;

l'amour aussi. Marcelle n'avait qu'à se pro-

noncer; à ses pieds de déesse une pluie d'or

tombait et les protecteurs faisaient rage pour

plaire. Certains ont plu... l'argent est si

utile ; mais, dans le cœur de la bonne fille,

il s'est toujours trouvé une petite place pour

un amour discret et bien tendre.

Entre temps, elle fit acquisition d'une ra-

vissante fillette, qui ressemble trait pour trait

à son père, le lieutenant de chasseurs. De

Vienne, où elle fit ses couches, Marcelle re-

vint, plus fraîche que jamais, jeter le désarroi

dans les cœurs et porter le trouble dans le

bataillon des adorateurs.
Et voilà comment, après diverses péripé-

ties pas trop émouvantes, elle se trouve au-

jourd'hui, rêvant élans son boudoir.
Ces souvenirs délicieux reviennent en foule

à son esprit : elle croit entendre le gazouille-

ment du Renon epii coule toujours dans son

lit caillouteux; elle voit sa fillette jouant
dans le jardinet du moulin, sous l'œil vigilant

de sa granel'mère. La mignonne promet d'être

aussi jolie epio sa mère. Quand la bonne ma-
man lui raconte des histoires, il y a toujours

un vilain militaire cjui enlève et tue une belle

elemoiselle.
. . .Le vieux meunier est mort, le moulin

disloqué est affaissé sous le poiels de ses ailes

qui pendent, inertes ; les passants no se re-

tournent plus., car la belle fille est envolée,

le moulin désert.

#* *

Des allures incohérentes des momentanées,

Marcelle n'a aucune ielée : jamais elle n'a

porté la sacoche, ni dansé avec des étudiants,

sous le treillage vert des guinguettes de ban-

lieue. Très affable avec les petites amies,

dont elle est, d'ailleurs, souvent la providence,

elle n'a en rien leur genre de vie. Notre belle

adore le farniente, les douces causeries au

coin de l'âtre et les rêveries fugitives comme
la fumée bleue clos cigarettes odorantes qu'elle

aime tant à griller. Sou port majestueux, sa

nature aristocratique et fière en imposent et

commandent le respect : au demeurant, la

meilleure fille du monde, sans façon, point

bégueule, n'usant de sa dignité que pour im-

poser silence au protecteur quand il se montre

intolérant.
Voluptueuse comme une chatte, avec des

càlineries de petite fille, des emportements

ele fauve et des souplesses de panthère, elle

damnerait un saint.
Avec ses yeux clairs, langoureux, son lan-

gage si pur, lent et harmonieux comme une

mélopée, elle fascine, pendant que la grise-
rie qui se dégage de sa capiteuse personne

vous pre"'1 ~aU et vous enchaîne.
T evilégiés seuls la connaissent, ren-

te» ...oe em'elle est presque toujours dans son
boudoir de la rue de l'Hôteî-de-Ville. Par-

fois cependant, vous avez pu remarquer dans

la foule deux femmes que leur taille et leur

allure font aisément remarquer : c'est Mar-

celle et son amie Bcrthe Tête-d'Or. Elles s'en

vont, trottinant, curieuses comme des gami-

nes échappées de l'école. D'autres fois, ypus

avez pu la voir dans une loge d'avant-scène

de la Scala. Dans ce temple de l'incohérence,

on dirait une apparition fantastique : avec

ses robes à paniers et ses cheveux poudrés,

on croirait voir une marquise à un bal du

régent.
Les grandes passions, les passions incura-

bles qu'elle a inspirées, rempliraient des vo-

lumes : malgré tout, indépendante.
En vain on la couvrirait d'or, en vain on

forait ruisseler à ses pieds les trésors de Gol-

conele. . ., rien ne servirait si sa volonté ne

veut point. Mais la bonté de son cceur com-

patit à la peine... et avec beaucoup d'amour,

petit ou grand, on trouve grâce devant la

superbe.

PAUL DE CHANDIEU.

LE MIRAGE

Ce matin, ouvrant ma fenêtre
A l'horizon ensoleillé,
J'ai cru voir le printemps renaître
Devant cet aspect éveillé,
Et déjà la douce espérance
Venait folâtrer dans mon cœur
Qui pardonnait sa longue absence,
Dans les transports de son bonheur.

J'ai couru, parmi la campagne,
Recherchant des fleurs sur mes pas,
Et j'ai pleuré dans la montagne ,
Les chants que je n'entendais pas ;
Puis, tristement, la tête basse,
Murmuré... c'est l'hiver encor,
Avec sa froidure et sa glace :
Ils m'ont trompé ces rayons d'or.

Auguste CONDOR»

 --

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

A la première des « Petites Manœuvres »

Les lecteurs déco journal, trouveront plus loin,
le compte rendu do cette comédie nouvelle que nous
a offert en guise d'cntr'ncte,le théâtre des Célestins.
Je n'entrerai dans aucun détail, ne voulant pas em-
piéter sur le terrain de mon confrère Olivier de
Jalin, qui ne saurait toutefois m'en garder rancune
car il est très galant.

Pour ma part, je vous avouerai franchement, que
je préfère jeter un coup d'œil sur tous ces jolis mi-
nois et ces toilettes savamment composées que je
remarque à tous les rangs des fauteuils. Quoique
femme, j'éprouve un extrême plaisir à les détailler,
à deviner surtout les dessous do ces féeriques
atours.

Rien ne me charme comme la pensée que je vais
peut ôtrd savoir, en le regardant bien, ce que con-
tient un corsage et je me ferais un malin plaisir de
vous étaler si je le pouvais, tous les artifices el vous
dévoiler tous les trucs que les femmes emploient
pour se donner cette tournure qui les rend si cap-
tivantes et les fuit si ardemment dénirer.

Depuis quelque temps, on le sait, les premières du
théâtre des Célestins sont fort suivies par le monde •
qui s'amuse. A côié des célébrités de l'administra-
tion, de l'armée, du barreau, du monde des lettres et
des art?, ce môknge, cette nuée do fines mouches que
l'on appelle horizontales.Vendredi dernierdonc, j'ai vu
avec bonheur que le bon goût ne faisait pas défaut à
la plupart de ces aimables pécheresses.

Mathilde Bellecour, que l'on sait être une des
reines de la toilette, était fort bien en noir, soie et
denttdles ; le corsage décolleté en pointe et échancré
de môme sur la chute des épaules, faisait ressortir
à merveille l'éclat de son teint diaphane de brune où
se reflétaient les feux d'une superbe rivière en dia-
mants. Mathilde était coiffée du chapeau Jockey,
une des dernières créations de la mode parisienne.
Ida Ténor était également en noir, et constitue avec
Mathilde un couple superbe.

Au premier rang des fauteuils do balcon se déta-
chait Berthc d'Or, majestueuse comme une de ces
marquises du grand siècle dont quelques peintres
ont fixé sur la toile l'allure essentiellement hautaine.
Up.M.he était en toilette soie bleu do roy, à corsage
flottant retenu par une étoile en brillants. De temps
a autre la superbe jetait sur le public ce regard im-
passible qui lui donne fort grand air et avec lequel
elle repousse les hommages les plus courtois.

Cette demi-mondaine, qui abandonnait fort peu
son boudoir, est maintenant de tous les spectacles à
la mode. On l'a dit poursuivie par un violent chagrin
d'amour qu'elle essaye d'atténuer dans le tourbillon
de la vie à outrance.

Ce sera peut-être difficile !. . .
Signalons aussi Juliette en faille noire, coiffée

d'un chapeau noir garni d'une plume saumon d'un
bel effet, séparée de son amie Suzanne qui se trouvait
un peu plus loin en jolie toilette velours tabac;
Louisette Egraz, toujours gracieuse, en velours
bronze; Mme Louise F..., en noir; Amélie l'Ita-
lienne, que l'on rencontre rarement portait sévère-
ment un costume faille noire, garnie de jais, la
gentille Anna la Veuve, en toilette fantaisie. Nous
publierons un de ces jours son portrait au pastel, le
rose dominera dans le ton; Qiria Nubienne qui ful-
mine toujours contre notre dernière indiscrétion.

Jeanne Printemps en costume havane; Jeanne la
Brune, etc., etc.

A l'heure où ces quelques lignes roulaient sous les
Marinoni, le rideau était le ré sur Francillon, la
comédie d'Alexandre Dumas. Je regrette d'arriver
trop tôt, car cette soirée sera certainement fort
belle.

Et maintenant, mes toutes belles, bien à vous et
bonsoir! Je sors de quitter deux charmantes amies

qui m'ont lâché sous prétexte qu'elles se ressentaient
encore des fatigues du dernier bal. Je croi» plutôt
que c'était une façon de se rendre â un rendez-vous
discret.

Qnoiqu'il en soit, bonne nuit et bonsoir!. . . soyez
heureuses en amour.

Votre dévouée.
BLONDINETTE.

ÉCHOS DES QUÂÏS_ET DES MES

Aperçue dimanche dernier, Marie Mollin se

promenant du côté de l'Ile-Barbe. Décidément,

cettejeune vierge folle affectionne les rives de la

Saône. Aperçue également Elise Roux.

X

Marie des Chaises a rapporté de son voyage

à Paris un certain chic qu'on retrouve dans tou-

tes ses toilettes. Très joli le costume gris fer que

porte en ce moment cette délicieuse épinglée.

Plus joli encore le costume nature, mais qui fait

le désespoir de Marie, qu'il nous a été permis

d'admirer passage de l'Argue.

X

On dit des merveilles des costumes que doivent

avoir au bal des Etudiants: Anna Perrin, Adèle

Ténor, Marie Chapuis, Ida Ténor, Mathilde Bel-

lecour, Jeanne Confort , Suzanne , Adrienne,

Marie des Chaises, Henriette Chaillou, Victorine

Boudet, Marthe de l'Abbaye, Jeanne Printemps,

Amélie Bébé, Marie Gratton, Alexandrine Bébé,

Léonie de Saint-Matricon, Marie Roche, Mar-

guerite Chaillou, Anna Roche, Marie C...,Céles-

tine E... et Blanche Levy.

Nous ne voulons rien dévoiler avant le bal,

mais élans notre numéro exceptionnel qui suivra

la fête des pauvres, nous donnerons la descrip-

tion complète de tous les costumes qui seront

venus en rehausser l'éclat.

X

C'est de Pétersbourg que nous avons aujour-

d'hui le bruit du jour. Une grande dame, une

très grande dame même, vient de quitter son

mari, ses enfants et le pays des roubles en com-

pagnie d'un chevalier-garde.

Les deux fugitifs sont, parait-il, à Berlin, où

ils mènent joyeuse vie. Heureusement que la

grande dame a réalisé avant de partir le plus de

bijoux possible, car le gigantesepie chevalier-

garde n'a emporté qu'une collection d'uniformes.

La chose la plus amusante, c'est par ordre qu'il

s'est chargé de tout ce bagage. A l'heure du ber-

ger, la grande dame exige que son amant prenne

la tenue d'apparat de son régiment : hautes

bottes, culotte en peau, cuirasse dorée, casque

également doré, etc. Fantaisie de femme slave,

dira-t-on, possible; en tout cas, l'attirail complet

de chevalier-garde ne doit pas être bien com-

mode et doit même gêner le jeune homme pour

se livrer aux jeux de l'amour et du hasard.

X

Marguerite des Terreaux doit partir incessam-

ment pour Nice. Cette douce et aimable momen-

tanée est invitée par un de ses amis de Lyon, qui

lui a loué là-bas de très jolis appartements.

Marguerite espère rester jusqu'à la fin de la

mauvaise saison sur les bords de la mer.

X

Bal Bellecour.
Malgré le brillant succès obtenu par ses bals,

M. Kœmgen ne s'en tient point là, et veut don-

ner un attrait de plus à ses soirées où se réunit

sans exception toute la jeunesse lyonnaise.

Samedi prochain quelques surprises fort agréa-

bles sont réservées à tous les danseurs. Chacun

sait le succès qu'obtient la distribution des poli-

chinelles et des mirlitons aux quadrilles des sur-

prises, il y aura encore quelque chose de neuf.

Nous ne saurions trop recommander de la

irudence aux personnes qui se précipitent à

'assaut des objets jetés du haut des galeries. Un

eune homme appartenant à une famille très en

ue de notre ville, s'est fait écraser le doigt en

'oulant ramasser une crécelle. Heureusement

pie la blessure a été faite par le pied d'une jolie

èmme dont la bottine a la vertu de la lance d'A-

diille, car c'est chez elle que ce charmant garçon

ra soigner sa main malade, après avoir reçu un

>remier pansement du cuisinier de l'Assommoir

lui s'est acquitté de cette tâche avec l'habileté

l'une soeur de charité.

Un nouveau comptoir va être installé et sera

;enu par Victorine Rivet ; c'est dire que les

dients ne manqueront pas aux verres de Rœde-

•er ; car on y vendra du Rœderer â deux francs

a coupe et des fleurs à volonté, nous devons

lécidément renoncer à citer tous les costumes et

ravestis qui se rendent à Bellecour.

Nous y avons remarqué cependant de fort

olies toilettes, dont quelques-unes, avaient assisté

tu concert donné au Théâtre Bellecour, avec le

;oncours de Madame Fidès Devriès.

Disons en passant que cette soirée au profit de

'Œuvre des apprentis a produit une belle

ocette.

Rendez vous samedi à Bellecour et à bientôt

mcore au bal des étudiants.

C'est pour cette importante solennité que

blondinette taille ses crayons, car nous donne-

•ons le détail complet de toutes les toilettes, tra-

restis et costumes imaginables des deux sexes.

X
Il n'est bruit en ce moment que de la dispari-

ion de Lucy la Folle. Depuis que la belle a aban-

lonné son boudoir du cours Vitton, emmenant

ivec elle sa jolie meute de toutous aussi blancs

pie la neige, on ne sait plus de ses nouvelles.
3eut-être au moment où nous écrivons ceslignes,

royage t-elle au pays du Tendre. Toujours est-il

[u'elle est partie sans aviser personne de son

lépart.

X

Il manquait un épilogue (j'allais dire une mo-

•ale) aux deux affaires pour lesquelles Victorine

ilivet ou ses pensionnaires ont porté leurs cotil-

emssur les bancs de la correctionnelle... Cet

ipilogue, la directrice de la brasserie du Nou-

/eau-Monde se prépare à l'ajouter, et el'une

'açon, ma foi, pas sotte. Elle aura peut-être le

lernier mot.

Une indiscrétion de cabinet nous permet d'an-

îoncer que M mc Rivet a eu l'adresse de faire

'aconter la chose à notre fin collaborateur, Ar-

naud Sylvestre ; celui-ci, avee la verve et l'hu-

nour cju'on lui connaît, échafaude un roman

f-éridique, où nombre de personnages lyonnais

;eront pourctraiturés... Hi, hi ! nous allons rire

tu mois d'août.

X

On m'a raconté dernièrement qti'une des plus

timables pensionnaires d'un de nos deux calés-

:oncerts — devinez lequel ? — était en route

jour Notre-Dame de la Délivrance, munie d'un

nllet circulaire pour le chemin de fer de Cein-

,ure, ce qui ne lui empêche point d'être fort leste

it de manier très habilement la cravache.

X

Un de ces derniers jours, à la Scala, des bra.
ros répétés partaient d'une des deux loges de

iremières galeries.

Des mains de duchesse se joignaient avec en-

housiasme pour applaudir une jolie voix de

laryton qui porte un nom très sympathique dans

mtre ville. De beaux yeux noirs plongeaient

imoureusement sur la scène, et laissaient tom-

1er un regard presque suppliant aux pieds de

'artiste qui, entre parenthèses, a conquis tous

les suffrages des nombreux spectateurs de cet
établissement.

X

La semaine dernière, corset et robe étaient

déchirés aux Folies-Bergère ; cette semaine c'est

la robe de la grande Jeanne la Blonde, l'ex du

Cancale, qui, lasse d'enlacer le corps mignon

semant de temps en temps les blanches fleurs dé

nénuphar, voulait un peu se reposer. Jeanne

voulant à tout prix garder son vêtement au

grand complet s'est vue forcée de prendre une

partie du lacet de son corset pour rattacher son

corsage et sa robe qui fuyaient vers des rives

lointaines en fredonnant peut-être comme leur

maltresse :

Plus volage que l'oiseau.

X

Blanche, la gracieuse Hébé de chez Lardet,

malgré de nombreux efforts, est plongée dans

une aphonie complète. Les brouillards de Lyon

ont laissé dans la poitrine de cette belle une

trace de leur passage; devant son désespoir, do

nombreux clients se sont apitoyés sur son sort

et l'un d'eux lui ayant dit que le sirop Vial de

Vaise est le seul réparateur de la poitrine,

Blanche s'est empressée de suivre son conseil

mais elle attend encore le résultat.

X

Céline réclame à tous les échos d'alentour

savez-vous quoi ? Je vous le donne en cent, en

mille ; pourquoi sur son extrait de baptême on a

collé le nom de Cunégonde? Une bizarrerie de

marraine.

X

Giria Nubienne est en train de meubler son

antichambre, avec des épouvantails japonais du

grand bazar. Il ne manque plus pour servir de

mannequins que ces noirs Ethiopiens, ces momies

parcheminées qui attendent le yatagan au poin"-,

impassible, comme des chiens de faïence, les ha-

bitués du petit lever de Madame.

X

La coquette salle de la Scala ne désemplit.

C'est tous les soirs de nouvelles attractions et

rien ne vaut une soirée passée dans cet établis-

sement. Notre rédacteur spécial nous donnera

plus loin des détails sur les artistes de la troupe

qui est très attrayante.

Mardi soir nous y remarquions un grand

nombre d'élégantes. Au premier rang des fau-

teuils, nous distinguons Jeanne Guinard, toute

de noir vêtue, en compagnie de la petite brunette

Anaïs qui suit avec beaucoup d'intérêt le réper-

toire de la Scala. On nous dit même qu'Anaïs,

qui prend tous les jours des leçons de chant,

compte faire prochainement ses débuts et affron-

ter les feux de la rampe du café-concert.

Dans une baignoi.e de droite apparaissent

Berthe Tête-d'Or et son intime amie Marcelle

Maria dont nous donnons aujourd'hui le portrait

au pastel. Ces deux aimables croqueuses de cœurs

ont été fort égayées par l'émotion, bien profonde,

puisqu'elle est allé jusqu'aux larmes, d'une

bonne femme impressionnée par les récits du

p fit Alexandre.

Anna Perrin était aussi de la soirée. Citons

encore Alice Hugues toujours épanouie comme

une rose au soleil levant; Anna la Veuve en

compagnie d'une jeune beauté blonde; Louise

X. . . et Marie de L. . .

NOUVELLES A LA MAIN

Un de nos meilleurs gêneurs arrête, hier soir,
un de ses amis dans la rue de la République.

— Ah ! mon ami, tu ne sais pas ce qui vient
de m'arriver? J'étais invité à dîner chez M»18

duB...

Tout â coup, en me regardant dans une glace,
je m'aperçois. . . Je te le donne en cent, je te le
donne en mille, etc., etc.
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LA BOUCHE DE MADAME X,
Par ADOLPHE BELOT.

(Suite)

Celle-ci était rouge, mais d'un rouge de
parfumeur. Celle-là s'ouvrait sur des dents trop
bien rangées, trop polies, trop nacrées, des dents
insignifiantes qui ne disaient rien. Cette der-
nière, une bouche autrichienne, à la Marie-Antoi-
nette, ne ressemblait à l'autre que dans le bas ;
la lèvre supérieure n'avait pas ce demi-bourrelet

que j'avais almirè.
Toutes, je dois leur rendre cette justice, étaient

jolies sans doute, mais sans animation, sans
originalité, sans physionomie. Elles ne promet-
taient rien de ce que l'autre promettait, sans

tenir.
Bref, ce n'était pas ma bouche, ou plutôt la

sienne, ne confondons pas. Il n'y a pas lieu
de les confondre, puisque, hélas! elles vivent

séparées.
Mes amis se récrièrent, protestèrent contre

mon mauvais vouloir, ma mauvaise foi. Chacun
d'eux prétendit avoir mérité la récompense hon-
nête. 11 fallut m'exécuter et offrir le dîner. Us y
amenèrent toutes les bouches qu'ils avaient
trouvées. Elles mangèrent avec un appétit féroce
pour se venger de mes dédains. C'était bien

fait.
Malgré certaine répugnance à revoir les lieux

témoins de mon échec, je m'étais cru obligé,
dans l'intérêt de mes recherches, de Eetourncr

chez La reine. Tout me disait que mon inconnue
n'y avait plus reparue ; mais par acquit de cons-
cience, je voulais en être certain.

J'obtins cette certitude : Lareine me la donna
et elle n'avait aucun intérêt à me tromper ; au
contraire, Elle ne put même me cacher ses sincè-
res regrets, car elle s'était un instant bercée de
l'idée que sa belle pensionnaire d'une heure,
plus maîtresse de ses émotions après un premier
début, remonterait la scène, afin d'y donner une
série de représentations fructueuses

Pour se consoler et me consoler en même temps,
elle me présenta un stock d'étrangères, et de
Parisiennes à peu près neuves, Mais elles res-
semblaient si peu à celle que je cherchais, que je
pris la fuite pour ne jamais revenir. Cela devait
arriver: Un jour, la gardienne du temple avait
commis l'imprudence de me montrer sa plus
belle idole. Ebloui, je l'adorai. Mais la Déesse,
insensible à mon culte, trouvant mon offrande
insuffisante, refusait d'apparaître de nouveau.
Je n'avais plus qu'à déserter le temple.

XV

Toutes ces vaines recherche-; avaient pris mon
hiver.

Au printemps, je ne cherchais plus ; j'y avais
renoncé. Pouvais-je passer ma vie à la poursuite
d'une bouche si habile, quand il s'agissait de se
dérober? Je comptais maintenant pour la retrou-
ver, sur le hasard qui m'a bien servi.

Il trompa, cette fois, ma confiance ; et, l'été
venu, je n'eus plus d'espoir.

Cependant, je dois constater que, malgré mon
insuccès, je n'étais pas en trop mauvaise disposi-
tions d'esprit, le jour où je me décidai à quitter
Paris.

De quel côté me diriger à mon tour ? J'hésitais,
je flottais, lorsque de grandes affiches, annon-
çant l'ouverture du Casino de LuCho'n, frappèrent
ma vue.

Je connais, pour y èlreallé plusieurs fois, cette
jolie ville d'eau, un merveilleux pays, le seul
après Paris où les journées me semblaient trop
courtes.

Oui, mais en retour, les soirées y étaient bien
longues. Luchon manquait ele lieux de réunion.
Après le concert public, vert huit heures et demie
du soir, on ne savait plus que devenir. U fallait
rentrer à l'hôtel et se coucher. Il existait bien, là-
bas, dans un recoin de l'allée d'Etigny, certain
établissement appelé le Grand -Cercle, très fré-
quenté par les baigneurs et les petites baigneu-
ses, un cercle pour hommes et pour femmes, un
pigeonnier, comme nous l'appelions.

L'affiche que je venais de lire, et des rensei-
gnements recueillis aussitôt, m'ouvrait d'autres
horizons. De tous côtés on disait merveille du
nouveau casino

La plupart de mes amis qui avait déserté le
pays pour les mêmes raisons que moi, ve-
naient d'y élire domicile. On me parlait aussi de
plusieurs mondaines, des plus aristocratiques et
des plus charmantes, qui daignaient mettre le
casino à la mode et faisaient de Luchon un véri-
table petit paradis de Mahomet.

Ces derniers renseignements me devaient dé-
cider, et le vingt juillet, je quittais l'enfer pari-
sien pour monter en paradis.

XVI

Me voici débarqué. Ce n'est pas plus difficile
que cela.

Le nouveau débarqué, sans être l'objet d'au-
cune pression ou d'aucune violence, peut regar-
der, lorguer, choisira son aise. II se sent, dès
ses premiers pas, bien disposé en faveur d'une
ville qui le reçoit d'une façon si discrète.

Une voiture m'attendais pour me transporter
avec mes bagages à l'hôtel Sacaron. Le petit ap-
partement qui m'avait été réservé au premier
étage sur les allées d'Etigny, me parut des plus
convenables. Quel rues minutes suffirent à mon

valet de chambre pour ouvrir mes malles, ranger
mes habits et préparer mes objets de toilette.

A cinq heures, tout de frais habilié, je traver-
sais l'allée d'Etigny et j'allais m'asseoir devant
une des tables d'Arnative pour prendre langue.

Lorsque, comme moi, on est membre de tant
de cercles parisiens, on peut être certain, à Lu-
chon, d'être immédiatement rejoint par un collè-
gue ou un amis. C'est ce qui m 'arriva : Bientôt
autour de ma table, nous étions quatre, fumant,
riant, médisant déjà du prochain et des prochai-
nes. Après le premier cigare, je savais les noms
des principaux baigneurs, des plus belles bai-
gneuses, et pendant que j'allumais le second, on
me contait déjà l'anecdote de la veille, celle du
jour et les aventures probables du lendemain.

Du reste, de chez Arnative, vers cinp et six
heures, on voit défiler à pied, à cheval ou en voi-
ture, tous les habitants de Luchon qui revien-
nent des promenades voisines ou qui descendent
de la montagne. C'est ainsi que je vis apparaître
tour à tour, côté des femmes du monde :

En panier, la brune Mmc C. . . , qui se fait re-
marquer, l'hiver à l'Opéra, par sa façon exagérée
de se décolleter.

A cheval, revenant de la vallée du Lis, une ba-
ronne célèbre entre toutes les baronnes, la pre-
mière de la tribu d'Israël, par sa fortune, son

_ esprit, son charme et ses goût d'artiste. Elle a
une taille adorable, les yeux les plus entraînants
du monde: résolus, chastes, naïfs et coquets;
le teint d'une blonde avec de superbes cheveux
noirs,

A cheval aussi, JMme C . . , de Namur, blonde,
toute petite, toute mince, toute faible, toute fraî-
che, toute rêveuse.

Dans un panier, la comtesse deB. . , un grand
nom, une grande notoriété, une grande influence
au service de ses amis, un grand talent de sculp-
teur, une grande musicienne, une grande taille
et surtout une joliefemme, sympatique et très
aimée.

En landau, Mm<! Z..., une comparse plutôt
qu'un premier sujet du monde élégant, où elle
s'est introduit peu à peu, à force d'esprit et sur
la recommandation d'un homme bien posé, qui
lui voulait du bien à charge de revanche.

Côté des artistes dramatiques, des grandes :
à pied, tenant d'une main son joli petit garçon,
portant un Molière de l'autre, Mlle B. . ., socié-
taire de la Comédie-Française. Au physique,
elle n'a que du charme, mais elle en a tant, qu'elle
passe pour très jolie et qu'elle l'est. Au moral,
une tenue parfaite, une grande simplicité, une
grande modestie. Intellectuellement, une artiste
remarquable ; en résumé : la séduction,

— Voici Doménil, ! dit tout à coup un de ces
messieurs, en désignant une amazone qui galo-
pait dans l'allée.

— Doménil ! répétai-je. Vous vous trompez,
mon cher; cette amazone est fort jolie, mais ne
ressemble nullement à Doménil que je connais
beaucoup.

— Vous connaissez, me fut-il répondu, la
vraie Doménil. Celle-ci est fausse.

— Elle a le même nom que l'autre ?
— Elle a pris le même nom pour se mettre en

lumière. Ce n'est déjà pas si bête : vous la re-
gardez et YOUS nous interrogez sur son compte-
ce que vous n'auriez certainement pas fait si le
nom ne vous avait pas frappé.

Un landau armoirié, conduit à la Daumonf,
attelé de quatre chevaux parfaitement appareil-
lés, venait de s'arrêter devant Arnative, à quatre
pas de nous. Deux personnes sont assises sur ]#*
coussins du fond : un homme d'une trentaine
d'années, de taille moyenne, mais d'apparence
robuste, bien musclé, bien jambe, beau garçon,
très brun de peau avec des traits réguliers, des

yeux brûlants, des sourcils épais, druts, abon-
dants, une barbe aussi noire que les cheveux»
très soignée, très peignée, qu'il portait tout eu-
tière et caressait avec amour.

(A suivre.)



LYON S'AMUSE

Enfin, un point d'orgue de dix mortelles mi-

nutes, au bout desquelles il accouche de ceci :

_ En un mot, je n'étais pas rase ! <
— Eh bien, ce n'est pas comme moi ! s ecne

l'autre en s'éloignant.

X

Bonne repartie. ,
Une dame quêtait. Elle présente la bourse a

un richard, qui lui dit rudement:

« — Je n'ai rien. ,
« — Oh! alors, prenez, Monsieur, répondit la

dame, je quête pour les indigents. »

X

Un huissier à son clerc :
— As-tu présenté ma note de frais a xM. . .

.— Oui, Monsieur.

— Qu'a-t-il répondu ?
— Il m'a dit d'aller au diable.

— Et après, qu'as-tu fait ?
— Ma foi, Monsieur, je suis venu vous

trouver.
X

Guibollard se présente hier chez le^ directeur

de l'Observatoire, et d'un ton très révérencieux,

du reste :
— Monsieur, lui dit-il, la nuit a donc un

œil?
•— Pourquoi cela, mon ami i
— J'ai entendu dire cent fois par les personnes

les plus instruites :
« Je n'ai pu fermer l'œil de la nuit. »

X

Réflexion de la petite Henriette D. . .

— C'est drôle ! disait-elle à un ami. On pré-

tend qu'il n'y a que le premier pas qui coûte,

et c'est, au contraire, celui qui m'a rapporté le

plus.
X

Chez une momentanée à la mode.

Une femme de chambre se présente.

— Alors vous connaissez bien le service ?

»— Très bien.
— Savez-vous que vous êtes gentille ?
— Mon Dieu, Madame, pas plus mal qu'une

autre. De sorte que si par hasard, un jour de

presse, il y avait de la besogne pour deux. . .

NIGRI.
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SEMAINE THÉÂTRALE

GRAND THÉÂTRE
En n'acceptant pas M. Dereims,le public a commis

une faute, cela ne fait doute pour personne. Le deu-
xième début de M. Barbe, dans le Songe d'une nuit
d'été, l'a d'ailleurs prouvé une fois de plus.

Nous ne mettrons pas en parallèle le Shakespeare,
façon Dereims, et le Shakespeare, façon Barbe ; le
second pâlirait trop. Et puis ce rôle n'est pas fait
pour notre nouveau ténor léger ; sa voix y est mal à
l'aise et aucune de ses qualités n'y ressort convena-
blement.

M. Barbe peut chanter l'opéra-comique pur, comme
les Mousquetaires où il a effectué son premier début
d'une façon agréable, et comme Mignon où le public
va le juger définitivement, mais il faut, je pense,
qu'il évite de se mesurer avec des rôles dont il ne
peut poui 1- moment dn moins, vaincre toutes les
difficultés !

Quoiqu'il en soit, inséra sage d'accepter M. Barbe;
car, tel qu'il est, cet artiste doit terminer convena-
blement la saison, et s'il veut se défaire, en partie,
de certaines notes par trop gutturales, il pourra tenir
le répertoire et donner quelques assez bonnes soirées.

Le Songe d'une nuit d'été a fourni à M. Berlhom-
me l'occasion de faire applaudir sa belle voix; Fals-
taf est sans contredit son meilleur rôle.

Mm" Verheyden-Ladrière, M"" Anna Arnaud,
Blanche Fossombroni et M. Bérangier ont complété
un ensemble fort satisfaisant.

Au premier jour, on donnera Patrie. Ce sera là,
une solennité artistique pour laquelle la direction n'a
rien épargné.

^^^^ J. Vatès.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS
Nous passerons sous silence la première des

« Petites Manœuvres » ; la Direction ayant eu la
sagesse de les retirer de l'affiche dès le lendemain.

Pour occuper la place et le temps que nous laisse
le « four » de la pièce de M. Busnach, nous allons
donner à nos lecteurs une idée de la nouvelle comédie
de Dumas, qui est le succès actuel de la Comédie
Française et qui se jouera à l'heure où paraîtront ces
lignes. Nous passons donc de suite à

FRANCILLON

Comédie en prose en 3 actes, Francillon est l'appel-
lation intime et amicale de la comtesse Francine de
Riverolles épouse du comte Lucien, qu'elle adore, et
auquel elle va sous peu donner la joie de la paternité.
Francillon est certainement une femme d'esprit et
elle a, malgré cela, d'étranges idées sur beaucoup
de choses, notamment sur le mariage qu'elle consi-
dère. . .. comment pourrions-nous dire î comme une
partie d'écarté dans laquelle chaque joueur a le droit,
s'il s'aperçoit que son adversaire le trompe, de ren-
dre œil pour œil, dent pour dent et de le tromper à
son tour. C'est la loi du « Lynch » qu'elle explique à
ssn mari, au I" acte, dans une longue théorie en lui
affirmant que si elle venait à apprendre qu'il lui soit
infidèle, une heure après cette révélation elle aurait
un amant. Le comte l'écoute en riant,bien convaincu
que ce sont là des choses qui se disent mais qui ne se
font pas ! Retenu depuis quelques mois, loin de la
chambre nuptiale par suite de la grossesse de Fran-
cine, M. de Riverolles commence à trouver ce régi-
me un peu trop maigre et s'offrirait volontiers un
menu plusépicé si l'occasion se présentait. Justement
c'est bal à l'Opéra ; donner rendez vous à une ancien-
ne passion du nom de Rosalie Michon, s'y rendre et
terminer ensuite gaiement la nuit dans un tête-à-tête

charmant, sont autant d'idées qui germent et éclo-
sent simultanément dans l'esprit du comte, qui en
commence leur exécution en écrivant à Rosalie.

Mais B'rancine a bientôt des soupçons et pour les
éclaircir, décide qu'elle aussi ira, eu cachette de
tout le monde au bal de l'Opéra où un domino discret
la mettra à l'abri de toute surprise. L'heure arrive,
le comte, sous un prétexte banal, s'esquive et Fran-
ciHon ne tarde pas à son tour à pénétrer au bal.
L'animation est grande, mais au bout de quelques
minutes la comtesse aperçoit Lucien au bras d'une
rivale et aussitôt sa résolution est prise. Sans hési-
ter elle s'empare du bras d'un inconnu et quand
Lucien et Rosalie quittent le bal, elle les suit jusque
chez Brébantoù elle se fait offrir à souper dans un
cabinet voisin du leur.

Le lendemain la première chose que fait Francillon
est de d:re à son mari qu'elle sait tout et que pour
se venger «elle a pris un amant ! » Ici la situation
est terrible et il fau . l'audace et le talent de Dumas
pour avoir osé la présenter et la discuter ! Foudroyé
par cet aveu, Lucien commence par iouter, mais,

sur les affirmations de Francillon qui, pour plus de
sûreté, lui indique le nom du restaurant et celui du
garçon qui les a servis, il se décide à envoyer cher-
cher un homme de loi. Bientôt arrive un clerc de
notaire et à sa vue Francillon s'écrie : Mon complice
c'est lui ! et s'enfuit dans sa chambre.

Pour éclaircir la situation, une amie intime de
Francine, qui connaît à fond son honnêteté et la sait
incapable de se donner à un étranger, se résout, aidée
du comte à interroger le clerc. Celui-ci déclare qu'en
effet une dame qu'il ne connaît pas du tout, l'a
emmené la nuit dernière, après le bal de l'Opéra,
dans un restaurant à la mode, mais il refuse d'entrer
dans le moindre détail supplémentaire et sort en
laissant le comte atterré par cette déclaration.

Mais l'esprit inventif de l'amie de Francillon ne se
trouve pas pris pour si peu et elle imagine un « truc»
qui certainement doit réussir. Aussitôt après le
départ du clerc, elle fait venir la comtesse et lui
déclare que celui-ci n'a fait aucune difficulté pour
raconter son aventure à son mari et qu'il est entré
dans des détails qui ne laissent aucun doute sur la
nature de leurs relations. Prise au piège, Francillon
s'écrie :« C'est faux, cet homme a menti!» et ne
s'aperçoit qu'après qu'elle vient de faire crouler
d'un mot d'échafaudage qu'elle avait si bien cons-
truit. Mais elle ne le regrette pas, car Lucien qui a
tout entendu se jette dans ses bras en implorant son
pardon, et la réconciliation est d'autant plus douce
que les émotions avaient été plus fortes.

Ajoutez à cela quelques personnages épisodiques
tels que celui du vieux viveur de marquis, du jeune
Henry de Simieux qui n'a pas le temps de surveiller
le comte, tant son amour pour la gentille Annette,
l'occupe, du clerc Pinguet, du garçon Célestin et de
l'anglaise Smith, l'amie de Francine, et vous aurez
une idée complète de la nouvelle comédie do Dumas,
sur laquelle nous reviendrons dans notre prochain
numéro au point de vue de l'interprétation et de- la
mise en scène et à laquelle nous souhaitons un
immense succès.

0. deJ.

Petites Nouvelles Artistiques

La troupe Zaoo est en ce moment à Genève, où elle
obtient un très grand succès. Nous espérons son
prochain retour à Lyon.

Facultés.
M. Arloing, agrégé de la Faculté de médecine,

professeur de physiologie à la Faculté des sciences
de Lyon, est nommé professeur de médeciue expéri-
mentale et comparée à la Faculté de médecine.

M. Guignard, professeur de botanique à la Faculté
des Sciences de Lyon, est nommé professeur de bota-
nique à l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris, en
remplacement de M. Chatin.

COMGBÈS GASTRONOMIQUE
Un congrès gastronomique comprenant une expo-

sition de produits alimentaires et de toutes les bois-
sons, ainsi qu'un concours culinaire s'ouvriront à
Lyon, 40, rue Vaubecour, le Dimanche 20 fé-
vrier courant, à deux heures de l'après-midi.

Cette exposition qui ne durera que huit jours, sera
ouverte de une heure et demie de l'après midi à six
heures du soir.

Tous les jours concert-promenade sous la direction
de M. Darviôre.

L'entrée sera libre et gratuite.
Des quêtes seront faites au profit des fournaux de

la presse, des asiles de nuit, des inondés du Midi, de
la Société maritime des sauveteurs du Rhône et des
indigents de la ville de Lyon ; de plus, tous les pro-
duits restant à la clôture de l'Exposition et volon-
tairement abandonnés par les exposants seront ré-
partis entre ces cinq sociétés.

Tous les frais seront à la charge de la direction de
l'Exposition et elle ne prélèvera rien sur les produits
des quêtes.

La dégustation des vins, liqueurs et spiritueux
sera libre et gratuite; un buffet spécial sera organisé
à cet effet.

Nous espérons y entendre la musique militaire
que M. le Gouverneur de Lyon accordera pour le
concours de ces œuvres toute de bienfaisance.

 »

EXPOSITION SPORTIVE

Nous avons appris dernièrement l'ouverture d'une
Exposition sportive.

C'est sur le cours du Midi qu'aura lieu cette inté-
ressante exhibition.

Voici quelques détails que nous tenons de M.
Hervé du Lorrain, l'intelligent promoteur de cette
nouveauté à Lyon.

Dans une splendide installation figurera tout ce
qui se rattache à la vie sportive : chevaux de course,
de chasse et de voiture. Tous les genres d'équipages :
course et chasse ; depuis la casaque du jockey, la
cravache et le gant de l'amazone jusqu'à l'attirail
complet des grandes véneries.

Il y aura exposition de chiens de chasse de toutes
les races et le bouquet sera :

Un tournoi international et carrousel, composés de
sportmen de toutes les nations.

Nous ne pouvons, dès aujourd'hui, donner que des
détails sommaires.

A bientôt plus amples renseignements sur ces fêtes
intéressantes.

Brasserie de la Chatte-Blanche

Dans une de mes promenades à travers la

ville, passant l'autre jour rue Mercière, il me

prit fantaisie d'entrer visiter la brasserie de la

Chatte Blanche.

Située près de la rue Grenette, dans un endroit

très aéré et à l'abri des regards indiscrets, ce

petit établissement se compose d'un rez-de-

chaussée, d'une très jolie salle de consommation

et au premier d'une salle de billard parfaitement

aménagée et d'un cachot très pittoresque.

Ayant jeté un regard interrogateur à l'inté-

rieur, j'entrai et parvins, non sans peine, à trou-

ver place parmi la nombreuse et élégante clientèle

qui fréquente la Chatte-Blanche. Bientôt un

majestueux bock se dressa près de moi, app orté

comme par enchantement par la main des Grâces.

Car là aussi, Vénus coudoie Bacchus, et le

service y est fait par deux adorables Hébés, du

nom de Marguerite et de Pauline, qui a un phy-

sique très engageant, joignant une grâce tout-à-

fait régence.

Enfin les consommations portent les premières

marques, le matériel est d'une propreté sans

égale et les clients sont tous de joyeux drilles et

des gentlemen accomplis ; aussi, comme dans

la f'eérie dont elle porte le nom, se laisse-

t on saisir à l'entrée par un charme si complet,

i

1 que le temps passe avec la rapidité d'un éclair et

F qu'on y revient comme entraîné par une force

I invisible.
Quant au propriétaire, je ne vous le nommerai

I pas, car vous le connaissez tous, et vous avez tous

I été à même d'apprécier ses qualiiés et son ama-

bilité dans un des établissements chantants de

notre ville.
Si cela ne vous suffit pas, allez le voir et le

reconnaître à la Chatte-Blanche !

M. P.

 >»

RBÏM des Cirpes et Concerts
SCALA-BOUFFES

Le trio Massini, qui a débuté cette semaine, est
un véritable régal pour les amateurs. Ces artistes
accomplissent de véritables tours de force dans leurs
diverses fantaisies arrangées pour violon, guitare
et mandoline, et font preuve de tempéraments
artistiques exceptionnels. Nous signalerons les imi-
tations des cris de coqs, de chiens, de porcs et d'au-
tres animaux dans une fantaisie champêtre jouée à
la perfection par le violoniste, la retraite et la chasse
admirablement enlevées par ces artistes. Nous avons
remarqué chez le violoniste une grande sûreté dans
les attaques, une facilité étonnante pour filer le son
et l'art consommé avec lequel il se sert des notes
harmoniques ; quant au mandoliniste et à la toute
gracieuse guitariste, ils font preuve, dans leurs rôles
d'accompagnateurs, d'un talent et d'une discrétion
accomplis.

La troupe de la Scala est une des meilleurs que
l'on puisse trouver ; tous les éléments s'y trouvent
réunis, à côté des dislocations stupéfiantes des Was-
hington's, le public fait un chaleureux accueil au
jeune baryton M. Debasta, dont la voix fraîche et
bien timbrée impressionne beaucoup et fait le charme
de tous les spectateurs.

Nous aimons à croire que M. Debasta ne nous
quittera pas de sitôt et qu'il prolongera son engage-
ment à Lyon où son nom est si sympathique au
public Lyonnais qui vient tous les soirs l'applaudir
à la Scala.

La rentrée de MM" Rosa Katty et Juliette Perrin
a eu lieu sans grand enthousiasme. M"" 3 Numa-
Dalbert, Déo et MM. Geram, Hotluir et Reneins
continuent à faire passer aux habitués de très
agréables moments.

Quant au petit Alexandre, il est toujours très
applaudi dans ses chansonnettes et écouté par con-
venance dans ses monologues dramatiques.

CASINO DES ARTS
Nous avons à parler du Triomphe d'Arlequin,

l'opérette de Bernicat, qui a été montée parla uirec-
rion svec le luxe de costumes auquel nous sommes
habitués. Nous avons retrouvé dans l'œuvre de notre
compatriote cette facilité de production, cette grâce
dans la mélodie et cette nouveauté dans la phrase
musicale que nous avions déjà constatées dans
François les Bas-Bleus. Parmi les morceaux qui
nous ont particulièrement plu, nous citerons d'abord
l'ouverture, l'accompagnement du pas de deux entre
Colombine et Arlequin, le motif d'entrée de Spavento
et toute la scène des Statues. L'orchestre a droit à
des éloges, quoiqu'il n'observe pas toujours ponctuelle-
ment la mesure ni les nuances et abuse un peu trop

du forte.
L'interprétation est excellente, et nous avons par-

ticulièrement remarqué M'" Queretto, qui a mimé
et dan;é son rôle d'Arlequin en artiste de talent, et
à qui nous aurions aimé voir bisser le pas de deux
avec M'*e Lévêque, et la scène de fascination qu'elle
a mimée avec un art approfondi. M me Pauline Lévêque
est certainement une danseuse de talent, mais eile
ne nous parait pas à son aise sur la scène du Casino,
et ses mouvements comme ses pas paraissent gênés
et manquent de fermeté. Néanmoins, Colombine a
droit à des félicitations sincères. M. de Réale s'est
révélé dans Spavento, et son air d'entrée a été chanté
avec une maestria et une science remarquable ; quant
au reste du rôlo, il le joue et le mime très correcte-
tement et à la satisfaction générale. MM. Min
(Pierrot), Dhostel(Coviello), Denneville (Cassandre)
complètent l'interprétation et donnent à leur rôle un
relief très agréable.

Le public continue à fêter la Vanoni, qui est de
plus en plus originale et remarquable dans ses chants
et danses français, anglais et espagnols. C'est un
talent bizarre mis au service d'une artiste fantaisiste
et auquel il faut s'habituer, mais nous le répétons,
c'est un grand talent, et la Vanoni est une véritable
artiste !

Puisque nous sommes au Casino, nous constaterons
en passant, avec un grand nombre d'habitués, l'im-
portance ridicule et grotesque que se donne le garçon
préposé au service des fauteuils. Depuis longtemps,
ce larbin, qui essaye de nous la faire à la Justinien,
a pris l'habitude de numéroter les trois ou quatre
premiers rangs de fauteuils, et malheur à qui vient
s'y mettre sans son autorisation. Il faut avoir l'in-
signe honneur de lui plaire ou être exposé à déménager
sans raison et subir les réflexions aussi grossières
qu'idiotes de cet employé, qui oublie le respect qu'il
doit au public et qui est payé pour se tenir propre-
ment. Nous comprenons ce que ces vexations renou-
velées journellement peuvent avoir de désagréable
pour les spectateurs, et nous renvoyons au directeur
de l'établissement les plaintes que nous avons reçues
de plusieurs personnes.

Quant à nous, qui n'avons jamais considéré comme
une faveur les entrées dont jouissent les membres de
la presse à quel titre que ce soit dans un lieu public
quelconque, nous n'avons pas besoin de dire que nous
méprisons hautement ces impertinences et que nous
ne saurions avoir aucun démêlé avec ce valet mal
appris.

CIRQUE CONTINENTAL
Le public continue à se porter en foule dans l'éta-

blissement de M** Léon, où il trouve, sous un con-
fortable des plus complets, une troupe d'élite parmi
laquelle nous citerons : l'équilibriste Djelmako, la
jongleuse Bachira, le couple Fontana, le gymnaste
Alvarez, les clowns Chopani, la toute gracieuse
Juliette Lagoutte, l'écuyer Loyal et d'antres encore
dont le nom nous échappe, mais dont le talent ne
laisse rien à désirer.

Incessamment nouveaux débuts !

FOLIES-BERGÈRE
Tous les mardis, jeudis, samedis et dimanches,

grandes séances de patinage de 2 heures à 5 heures,
et le soir de 8 heures à 11 heures.

Prix d'entrée : 1 franc (patins compris).
Tous les samedis, de minuit à 3 heures, grand bal

paré, masqué et travesti.

OLIVIER DU JALIN.

SAÏNT-ÉTÏENNE

Les Stéphanois s'entraînent dur pour le mardi-
gras. Dans tous les mondes on saute à qui mieux
mieux. Dans le monde entier, sauteries sélects chez

; M me C. , M. B..., le fabricant G..., etc.; le
" demi-monde se porte en foule aux bals de l'Eden et

du Skating; le quart de monde gigotte dans les bouis-
bouis des barrières; enfin le monde de rien du tout,
plein de beaucoup de petit bleu, chorégraphie au clair

de lune en battant les murailles.
Très remarquée Thérésa Chàteauneuf à la musi-

que avec son costume de jais ; nos compliments à
Marguerite qui élève à ravir son enfant et qui se sou- ;
vient" toujours de l'absent : on dit qu'à Paris, le beau

François fait des conquêtee d'or.

X

La presse stéphanoise gémit dans le marasme.
Notre grand confrère, le Mémorial, sert fidèlement
à ses abonnés leur dose quotidienne de soporifique ; le
Petit Stéphanois pontifie dans son antre et continue
à annoncer pompeusement cette fameuse salle des
dépêches qui risque de ne jamais voirie jour. U nous
revient aussi que Môssieu le rédacteur en chef, quoi-
que nouveau débarqué de la capitale, manque envers
certains de ses correspondants de la plus vulgaire

politesse.

X
On annonce le prochain mariage du rédacteur en

chef du Vrai Gaga. . . Très bien cela, Auguste, de
renoncer au monde, à ses pompes et à ses œuvres.

X
Les amateurs de féeries se délectent au Tour du

Monde et les cascadeurs se roulent aux bouffonne-
ries du joyeux Marcellin de l'Eden. Tout le monde
est content, sauf les dames, qui trouvent que leurs
maris prennent à cette vie une blême.

FRIMOUSSE.

LES LIVRES
LE JOUEUR, par PAUL DUMAS

Paria, Victor Havard, éditeur.

Une œuvre certainement appelée à produire la plus
vive impression est le Joueur, le nouveau roman que
PAUL DUMAS vieat de faire paraître chez l'éditeur
Victor-Havarcl. Jamais jusqu'ici on n'avait peint avec
des couleurs aussi vives, une réalité aussi terrible, le
jeu, ses victimes, et les dangereux milieux où elles
agonisent. Il a fallu à l'auteur une grande hardiesse
pour oser dire, comme il lé fait, toute la vérité'. Cette
œuvre soulèvera bien des colères, troublera plus d'une
conscience, car elle est e'erite avec une implacable pas-
sion de justice, avec un réel talent: c'est une éloquente
protestation contre le fléau, contre ceux qui aident à le
propager. Elle portera d'autant plus que les person-
nages, pris en pleine vie, dans un milieu humble et
simple, subissent dans toutes leurs angoisses, dans
toutes leurs séductions infâmes, avec la vivacité de na-
tures primitives, les tortures et les délices sans nom de
l'effroyable passion que la société porte au flanc comme
un cancer rongeur qui menace de la dévorer tout
entière.

Nous analyserons prochainement ce nouveau livre
de M. Paul Dumas, qui vient d'obtenir un grand succès
avec cette nouvelle publication. L'auteur aimé de Thalie,
àesSœurs ennemies, fera paraître, en novembre prochain
Madame veuve Itivoire, roman de mœurs donné en
feuilleton par le Voltaire.

Qui n'a dans les veillées d'hiver, alors que la neige
ou la pluie fouette les vitres de la salle à manger ou
du salon, alors que la flamme vacille dans Pâtre sous
le fouet du vent emportant dans son tourbillon fougueux
les flocons de fumée qui s'échappent en gémissant de
la cheminée, désiré avoir sous la main un livre gai, de
bonne compagnie, bien franchement gaulois, pouvant
se lire â la famille qui tremble de peur, un livre enfin,
qui ramène le rire sur les lèvres les plus réfractaires,
sans faire rougir les-visages autrement que de plaisir?

Ce livre, l'éditeur Ghio nous le donne aujourd'hui
avec les Nouvelles gauloises, de Charles Lexpert, l'hu-
moristique auteur des Mélancolies animales, le collabo-
rateur si yoùté des lecteurs do l'Eclipsé et de la Si-
lhouette, ces journaux si éminemment boulevardiers et
parisiens.

Avec les Nouvelles gaidoises, on rit à chaque page,
à chaque ligne, et la morosité la plus sauvage est dé-
sarmée. Et c'est si bon d'être gai — par ce temps de
pessimisme à outrance, dans lequel on a trouvé moyen
de sophistiquer jusqu'au rire humain — qu'il faut savoir
gré à l'éditeur d'avoir mis en pleine lumière ce joyau
aux facettes si claires, connu seulement des gourmets
du rire et de la franche gaîté.

Gros bon sens de paysan. — Il suffît de
réfléchir un instant pour se convaincre du fait sui-
vant : Le sirop de Vial de Vaise est — et doit être
— le meilleur de tous les produits contre les rhumes,
bronchites, etc. En voici la raison, et, c'est cette
raison qui le met au-dessus de toutes les pastilles,
pâtes et bonbons imaginables :

Pour fabriquer une pastille, il faut de la gomme
et du sucre, en quantité telle qu'il est absolument
impossible d'incorporer dans ce petit volume un mé-
dicament capable de faire du bien. Il faut donc avoir
recours à des poisons narcotiques (opium, morphine,
etc.) qui donnent un soulagement aussi trompeur
quo passager.

Le sirop de Vial de Vaise ne contient rien de tout
cela. Il agit d'une façon toute différente, et c'est en
détruisant l'irritation qu'il détrut la maladie. Vous
croyez faire une économie en achetant des pastilles
Erreur grave, car si vous réfléchissez, vous verrez
qu'il faut plus de dix boîtes de pastilles pour ren-
fermer les principes actifs d'un seul flacon de Sirop
de Vial de Vaise qui ne coûte que 3 fr. et contient
une livre de Sirop.

Demandez du reste à tous ceux qui l'ont essayé.

 —«

Quiconque au printemps de sa vie
Prend mon dernier pour mon premier,

Risque fort que sa faim soit ou non assouvie,
De devenir ou rester mon entier.

Solution du dernier numéro :

Charade : VACARME.

Ont trouvé la solution :

Une énamourée. — Deux habitués de la Nuée. —
Louis S. . . — Une triste. — Un engagé volontaire. —
Mis Houri. — Deux amoureux en pleine lune de miel.
— Un affolé d'amour pour la belle A. P. — Ludovic. —
Fiston Rasier et Cie. — Gemme Dervis Goureux. — La
Terrible Tarasque ; un ami de B. . .

Nous prions les devins de nos jeux de mots de ne
jamais se servir, pour signer leurs solutions, d'expres-
sions à l'adresse de qui qui que ce soit.

Nous n'insérerons pas, dorénavant, ces signatures.

 LE SPHINX,

PETITE CORRESPONDANCE

J. de Valcourt. Avons égaré vos manuscrits ; envoyez
autre chose s. v,p. n'avez pas lettre p. r. — Panurge.
très-bien « Pour lire après boire » mais vieux français
par du cadre du journal ; envoyez autre chose s. v. p.
G. S. T. Nous ne comprenons par ce que vous voulez
dire, impossible insérer ces énigmes. Un Indiscret un
peu trop naturaliste, il y a du bon, continuez.

Le Mistigris de Jeanne de L.
Louis d'Arbessieux. Vous ne connaisse/, pas vos

ri'gles de prosodie. « Pour ma fête, » ce n'est ni vers
ni prose.

Chopart, trop cru, gazez, gazez; le peuple n'est pas
mur pour ces choses. Un adorateur de la belle Ma. . .
soyez plus prudent dans vos démarches, cavalier. Vous
êtes un galant homme et avez le droit d'agir J. K.
1'* cuirassier. Prenez la belle par la douceur.

Le Directeur-Gérant : GEORGES AUBERT.
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